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      Mentions légales

      Résumé

      Sixième tome du Journal de Pierre de L’Estoile, qui constitue, de l’avis général, le document le plus important et le plus curieux pour la connaissance historique et littéraire de la fin du XVIe siècle en France. Pour la première fois, ce texte est édité d’après le manuscrit original fr. 6678 et les variantes du manuscrit fr. 6888 de la Bibliothèque nationale de France. Les années 1588 et 1589 enregistrent la tragédie de la monarchie française, qui voit la victoire de la Ligue et la fuite d’Henri III hors de Paris. Le meurtre des Guises à Blois par le roi déchu ne marque qu’un faible sursaut, avant l’assassinat du monarque sous les murs de la capitale. Le royaume est à l’agonie, comme le note de Thou à propos de ces années de terreur sanglante, martelées par des “événements si singuliers” et si “funestes à la France, puisque ce fut alors, que par l’indolence, ou le peu d’habilité des Ministres, aussi bien que par la foiblesse naturelle, et l’aveuglement malheureux du Prince, on vit le premier trône du monde, prêt à tomber en ruine”. Comme pour les volumes précédents, Madeleine Lazard et Gilbert Schrenck ont procuré une édition soigneusement annotée à la lumière des travaux les plus récents.
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      Abstract

      This is the sixth volume of Pierre de l’Estoile’s Journal, the single most important document for the understanding of the history and literature of late sixteenth-century France. This edition follows the original manuscript fr. 6678 and the variants found in manuscript fr. 6888 of the Bibliothèque nationale de France. In 1588 and 1589 the Ligue triumphed over the French monarchy; Henri III, who had fled from Paris, retaliated by murdering the de Guises at Blois, shortly before his own assassination. As with previous volumes, Madeleine Lazard and Gilbert Schrenck have produced a carefully annotated edition, up-to-date with the most recent research.
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      1588

      
        JANVIER

        
Cerimonie du Saint-Esprit

. – Le premier jour de l’an 1588, le Roy fist aux Augustins la solennité ordinaire de son Ordre du S. Esprit, et y fist nouveaux chevaliers le sieur de S. Luc, le sieur Alphonse, Corse ; Charles, Monsieur, grand-prieur de France, et M. de Candales, evesque d’Aire. Ne bailla point les mil escus, qu’il souloit bailler à chaque chevalier, leur faisant entendre qu’il les avoit baillés aux Suisses.

        

        
Le duc Desparnon reçeu Amiral de France. Faye

. – Le 11e
 [A
, janvier], le duc Desparnon fust, en la Cour de Parlement, reçeu Admiral de France, et par le premier president de Harlay installé au siege de la Table de marbre. L’advocat Marion le presenta, et harangua en sa faveur, aveq magnifiques louanges. Faye, advocat du Roy, harangua pareillement, haultement (et un peu beaucoup flatteusement), à la louange du Roy ; car il l’apela le Saint des Saints ; disant qu’il meritoit d’estre canonizé autant ou plus qu’aucun autre de ses predecesseurs Rois de France, que nous adorons pour saints. Et, louangeant le duc Desparnon, dit que le feu amiral de Chastillon avoit fait tout ce qu’il avoit peu pour ruiner l’Eglise Catholique, Apostolique et Rommaine ; mais que cestui-ci la maintiendroit et restabliroit en sa premiere splendeur et dignité.

        Ce

 qui offensoit les oreilles de beaucoup de gens, et principalement de ceux de la Ligue, qui n’avoient rien tant à contre cœur que d’ouïr bien parler du Roy et de son mignon.

        

        
La Ligue

. – Ce jour, on sema à Paris les vers suivants, qui sentoient la Ligue à pleine gorge :

        
          
            AU ROY.

            
Chacun dit
 : « Je voudrois estre



            
              Maintenant aupres des Rois.

            

            
              Possible que je pourrois

            

            
              De vallet

              devenir maistre :

            

            
              Puisque l’ordre de nature

            

            
              Se void ainsi perverti,

            

            
              Il n’est que chercher parti

            

            
              Et suivre son avanture.

            

            
              L’autre dit : « Si la Fortune

            

            
              Me donne jamais à dos

              ,

            

            
              J’accepterai mon repos

            

            
              Aux despens de la Couronne. »

            

            
              Si vous les congnoissiez, Sire,

            

            
              Et par noms et par surnoms,

            

            
              Vous les feriez compagnons,

            

            
              Avecques vous, à l’empire.

            

            
              Voilà comme le vulgaire

            

            
              En devise és carrefours.

            

            
              Sire, voilà les discours

            

            
              De ceux-là qui n’ont que faire.

            

            
              Mais je vous veux faire entendre

            

            
              Comme il vous faut gouverner,

            

            
              Pour paisiblement regner,

            

            
              S’il vous plaist de le comprendre.

            

            
              Ainsi donc vous pourrez estre

            

            
              Mieux obéi, ce dit-on,

            

            
              Si faites un valleton


            

            
              De cellui qui fait du maistre.

            

            
              La France n’est mipartie,

            

            
              Ni vos subjets mipartis,

            

            
              Si les brigans des partis

            

            
              Veulent quitter la partie.

            

            
              Il faut que je vous dechiffre

            

            
              Ce que vous ferez aprés :

            

            
              Cellui qui vous suit de prés


            

            
              Faites-en un O en chiffre.

            

            
              Puis, espargnez la finance,

            

            
              Sire, et ne donnez plus tant :

            

            
              Lors vous regnerez contant,

            

            
              Au repos de vostre France.

            

            
              Mais ce n’est rien qui n’aguise


            

            
              Ses armes contre l’erreur,

            

            
              Qui tasche ombrager l’honneur

            

            
              De Dieu et de son Eglise.

            

            
              Il faut doncques que l’on maine


            

            
              Un camp contre l’ennemi,

            

            
              Qui, jà vaincu à demi,

            

            
              Ne vous fera pas grand peine.

            

            
              Ceci n’est pas une fourbe,

            

            
              Ou conte fait à plaisir,

            

            
              Car l’on n’a autre desir,

            

            
Que vous tirer de la bourbe

.

            
            
              C’est le conseil qu’on vous donne,

            

            
              Qui n’est pas de petit prix,

            

            
              Car si vous l’aviez bien pris,

            

            
              Seroit l’heur de vostre Couronne.

            

          

        

        
De la mort du duc de Bouillon et autres

. – Le XVIIIe
 [A
, janvier], les nouvelles arriverent à Paris de la mort du duc de Bouillon dans la ville de Geneve, advenue l’onziesme de ce mois, qui estoit le premier janvier, selon l’ancien calcul, pareil jour de sa nativité, et vingt cinquiesme an de son aage.

        Au mesme temps, moururent à Geneve Messieurs de Clairvant et Du Vau, et plusieurs autres de qualité : fust pour les grandes fatigues et ennuis endurés à la conduitte et suitte des Reistres, soit qu’ils eussent esté empoisonnés en ceste retraitte, selon l’opinion de beaucoup. En quelque façon que ç’ait esté, la perte de ces seingneurs fut grande, et lamentée d’une bonne partie de la noblesse de France, principalement, de celle de la Religion.

        

        
Propos tenus par le Roy à la Montpensier. Predicateurs

. – En ce temps, le Roy, adverti des deportemens de la duchesse de Montpensier, seur du duc de Guise, et de tout ce qu’elle faisoit et entreprenoit en sa ville de Paris, contre lui et son Estat, lui dit qu’il sçavoit bien comme elle faisoit la Roine à Paris et quels monopoles, menées et seditions elle y prattiquoit, et comme elle donnoit gages à Boucher, Lincestre, Pigenat, Prevost, Auberi et autres curés et predicateurs de Paris, avec promesses d’eveschés, abbayes et autres grands benefices, pour continuer leurs seditieuses et sanglantes predications, jusques à s’estre vantée et avoir dit à ses freres qu’elle avoit plus avancé le parti de la Ligue, par la bouche de ses predicateurs appointés, qu’ils n’avoient fait avec toutes leurs forces, armées et armes.

        A ceste occasion, et pour plusieurs autres raisons fort considerables, lui commandoit de vider de sa ville de Paris : dont toutefois elle ne fist rien, s’en estant exemptée par ses menées et ruses ordinaires ; aiant esté si impudente et eshontée que d’avoir dit, à trois jours de là, qu’elle portoit à sa ceinture les cizeaux qui donneroient la troisiesme couronne à frere Henri de Valois. Ses predicateurs aussi continuerent plus que jamais leurs monopoles et invectifs sermons contre la majesté du Roy, encores qu’il n’y eust rien plus à reprendre pour lors en ce prince, que ce qui nuisist à Cæsar, à sçavoir : la bonté et patience trop grande, et quand on leur eust accordé qu’il y avoit faute en son administration, si est ce qu’estans ce qu’ils estoient, ils lui devoient bien porter tant d’honneur que de la celer et ne faire moins, à cause de lui et de sa dignité et majesté roiale, que ce que le plus failli prestre ou moine crotté d’entre eux veult qu’on lui face, ne contaminetur ministerium
.

        

        
Observation notable sur Paris

. – Le dimanche 24e
 [A
, de ce mois], s’esleva, sur ceste ville de Paris et aux environs, un tel, si grand et si espais brouillas, principalement depuis midi jusques au lendemain, qu’il ne s’en est veu de memoire d’homme un si grand : car il estoit tellement noir et espais, que deux personnes cheminans ensemble par les rues ne se pouvoient voir ; et estoit l’on contraint de se pourvoir de torches pour se conduire, encores qu’il ne fust pas trois heures. Furent trouvées tout plain d’oies sauvages et autres animaux volans en l’air, qui estoient tumbés en des cours des maisons, tout estourdis, qui volans s’estoient frappés contre des maisons et cheminées ; et en a esté pris plusieurs, en ceste ville de Paris, de ceste façon.

        

        
Nopces des filles du Mareschal de Rets

. – Le lundi 25e
 [A
, janvier], messire Albert de Gondi, duc de Rais et mareschal de France, fist, en la salle de l’Evesché de Paris, les nopces de ses deux filles aisnées, dont l’une fut mariée au marquis de Maigneley, aisné de Piennes, un des plus beaux et adroits gentils hommes de France, l’autre au seingneur de Vassay. On disoit qu’il avoit, à chacune d’elles, donné cinquante mil escus de dot ; que la troisiesme estoit affidée au seingneur de Carces de Provence, à pareil prix, et que le marquis de Bellisle, son fils aisné, estoit pareillement accordé à la seconde ou troisiesme fille de Longueville, et que son pere, en faveur de ce mariage, lui offroit donner cent mil livres de rente. Beaux presens de nopces, pour un homme qui avoit neuf ou dix enfans, et qui trente ans auparavant n’avoit pas cent livres de rente. Ainsi Dieu esleve et abaisse, apauvrist et enrichist ceux qu’il lui plaist.

        

        

Les Foucaudes emprisonnées pour la Religion, interrogées

par le Roy et questionnées en sa presence par les docteurs


. – Le dimanche dernier de ce mois, le Roy visita les prisonniers, accompagné de deux docteurs, à sçavoir de nostre Me Benoist, curé de Saint Eustache, et de nostre Me Prevost, curé de Saint Sevrin, et estant venu au petit Chastelet, se fist emmener deux pauvres filles de la Religion, qu’on nommoit les Foucaudes, prisonnieres pour n’avoir obei à ses edits, et ne vouloir aller à la messe, auxquelles il parla assez longtemps, jusques à les prier de ne vouloir demeurer plus longtemps opiniastres en leurs heresies, et lui promettre seulement de retourner à la messe : ce qu’aiant fait, et aussitost qu’elles auroient dit le mot, qu’il les mettroit lui mesme hors de la prison. De quoi s’estant excusées sur leurs consciences, et de la peur qu’elles avoient, si elles faisoient, de deplaire à Dieu et de l’offenser : Je vois bien
 (dit le Roy) que c’est ; vous estes des obstinées qui ne serez converties que par le feu
. Et, se retournant devers Prevost et Benoist, leur dit : Regardez si vous y pourrés mieux faire que moi ; parlés à elles et les amonnestés : je serai fort aise de vous ouïr, et elles aussi
. Ce qu’ils firent, et prit le Roy le loisir d’une bonne heure, durant laquelle ils disputerent fort et ferme. Et respondoient ces pauvres femmes aux questions et objections de ces docteurs si resolument et pertinemment, voire sur les principaux points et articles controversés en la religion, que le Roy en estoit tout estonné et les docteurs bien empeschés à soudre les passages qu’elles leur alleguoient fort à propos du texte propre de l’Escriture Sainte, auxquels nostre Me Benoist, cherchant quelquefois des eschappatoires ung peu subtiles, elles disoient qu’il caffardoit, et ne fut possible de les vaincre, sinon par bourrées et fagots, auxquels, pour conclusion, ils les renvoierent comme heretiques, damnables et brûlables, et ce en la presence du Roy, qui dit qu’il n’avoit jamais veu femmes se defendre si bien que celles là, ni de mieux instruittes en leur religion et heresie. Ce que les deux docteurs aussi confesserent.

      

      
        FEBVRIER

        
        
Massacre cruel en Armaignac

. – Au commencement du mois de febvrier, au pays d’Armaignac, en Gascongne, un gentil-homme du pays, qui estoit huguenot, et partizan du Roy de Navarre, bien armé et accompagné, entra de force en la maison d’un gentilhomme son voisin, qui marioit sa fille, et tua le maistre de la maison, et tous les gentilshommes estans au festin, jusqu’au nombre de trente cinq. On disoit que ce piteux carnage avoit esté commis de tacite consentement du Roy de Navarre, bien averti, que sous couleur de nopces, on y brassoit une entreprise contre lui et sa vie ; comme aussi on trouva que tous ceux qui avoient esté apelés estoient de la Ligue, et des plus zelés serviteurs de la maison de Lorraine.

        

        
Plaisirs du Roy

. – Le XIIe
 [A
, febvrier], le Roy, à la requeste de quelques dames, prolongea la foire S. Germain de six jours et y alla tous les jours, voiant et souffrant faire par ses mignons et courtizans, en sa presence, infinies vilanies et insolences, à l’endroit des femmes et des filles qui s’y rencontroient. Va tous les jours voir les compagnies de damoiselles, qu’il fait assembler par tous les quartiers de Paris, et toutes les nuits rode de lieu en autre voir danser, deviser et rire, et aux maisons privées et amies fait dresser des collations sumptueuses, lesquelles il paie, pour se donner du plaisir et passe temps. Fait aussi masquarades et ballets, tout ainsi qu’en la plus profonde paix du monde, et comme s’il n’y eust plus eu de guerre, ni de Ligue en France.

        
        
L’Evesque de Paris prend le bonnet de Cardinal

. – Le dimanche 21e
 [A
, febvrier], en la grande Eglise de Paris, le Roy mist le bonnet rouge de cardinal (que le Pape avoit envoié par courrier expres) sur la teste de messire Pierre de Gondi, Evesque de Paris, en grande solennité et magnificence, à laquelle assisterent les Roines, les ambassadeurs, la Cour de Parlement, tous les cardinaux, qui lors se trouverent à Paris, et grand nombre de chevaliers de l’Ordre, et autres seingneurs et gentilshommes.

        

        
Escoliers desarmés par commandement du Roy

. – Le lundi gras, dernier de ce mois, le Roy envoia les lieutenans civil et criminel, son procureur en Chastelet, et les commissaires avec les sergens, en l’Université de Paris, oster les armes aux escoliers, qui durant la foire S. Germain y estoient allés, armés, faire infinies insolences.

        

        
M. de Piennes reçeu à la Cour Pair de France

. – Ce jour, le bon homme de Hallwim, Sr de Piennes, fust, en la Cour de Parlement, declaré duc de Meigneley et pair de France. On disoit que, par dispense du Pape, son troisiesme fils devoit espouser la fille du Halde, veufve de son autre fils second, qui avoit esté tué à la journée de Coutras.

      

      
        MARS

        
Mariages et Festins à la Cour, le jour de Quaresme prenant

. – Le premier mars, jour de Quaresme prenant, le duc de Longue ville fust marié à la fille aisnée du duc de Nevers, et le marquis de Bellisle, fils aisné du Marechal de Rais, aveq la troisiesme fille de Madame de Longueville. On disoit que le duc de Nevers avoit donné, en avancement d’hoirie, 25 mil livres de rente à sa fille, et le Roy cent mil escus, en la faveur du duc de Nivernois, son pere ; et le Mareschal de Rais cent mil livres de rente à son fils. Les deux nopces furent faites en la maison de la Roine mere, aux Bons Hommes de Nigeon les Paris. Monsr de Nevers fist, le lundi, le disner, et le mardi, le disner et le soupper, à ses despens. Le Mareschal de Rais, le dimanche VIe
 mars, fist son festin en l’Evesché de Paris, où le Roy joua son ballet, qu’il n’avoit pas peu faire le jour des nopces, pource que les baladins n’en estoient pas encore bien prests. Ce jour, il ne fist point de chevauchées par les rues de Paris, comme il avoit accoustumé, et mesmes fist defendre expressement toutes mommeries et masques.

        

        [B
, Messr Broué conseiller en la Cour, homme docte et bien famé mourust ce premier de Mars à Paris et le mesme jour comme on sçeut depuis mourust à Lion Daleschamp excellent medecin et chirurgien.]

        

        
Entreprise nouvelle de la Ligue contre le duc Despernon

. – En ce temps, le duc Domale fist, à Paris, une entreprise sur la personne et vie du duc Desparnon, hay mortellement de tous ceux de la maison de Lorraine et de tous les catholiques zelés de la Ligue. Mais ladite entreprise fust esvantée et descouverte, qui fut cause de remettre la partie à une autre fois. Le peuple de Paris, empoisonné des bruits artificieux de la Ligue, haïoit à mort cest homme et l’apeloit le chef des Navarristes et Politiques, auxquels ils en vouloient aussi merveilleusement, sans sçavoir pourquoi. Si bien, qu’en ce temps fust divulgué à Paris un poëme françois, en forme de pasquil, contre eux et ledit Des parnon, sorti (comme il est aisé à juger) de la boutique de quelque sire Piarre, de la place Maubart, car il y a aussi peu de rime que de raison, mais de sedition (à la mode de la Ligue) beaucoup, designant par noms et surnoms les plus honnestes hommes, et les plus illustres familles et maisons de Paris. Il est tel et en fust semé quantité au Palais, au Louvre, jetté dessous les portes, et quasi par tous les coins et rues de Paris :

        
        
          AU PEUPLE CATHOLIQUE DE PARIS.

          
            Pauvre peuple François, vois tu pas, en la France,

          

          
            Crier à haulte voix, par diverse eloquence,

          

          
            Contre ce malheureux perfide conjuré ?

          

          
            Je veux nommer son nom, bien qu’il soit parjuré,

          

          
            Et ne fault nullement cacher son meschant vice,

          

          
            Ne son douteux erreur, ni moins son malefice :

          

          
            C’est ce calomnieux et maudit Desparnon,

          

          
            Qui pour se maintenir suit vaine ambition.

          

          
            C’est un vrai enchanteur, qui enchante son maistre ;

          

          
            C’est un seditieux, et tel se fait connoistre ;

          

          
            Brief, dix ans il y a, que pouilleux il estoit,

          

          
            Et superbe en grandeur aujourd’hui on le void.

          

          
            Son grand pere n’estoit seulement qu’un notaire,

          

          
            Maniant du public quelque petit affaire :

          

          
            De la noble Couronne a les plus beaux Estats,

          

          
            Et ne va nullement aux furieux combats ;

          

          
            Il s’en garde fort bien, car au Roy de Navarre

          

          
            Il se rend serviteur, et pour lui se fait barre.

          

          
            Que sçauroit on juger de tout son faict, si non

          

          
            Qu’il est du tout contraire à la religion,

          

          
            Que tient tres dignement nostre Eglise romaine ?

          

          
            Il fait tout son effort pour la mettre en ruine.

          

          
            S’il estoit bien aimé de ses proches voisins,

          

          
            Il ne seroit mangé des loups qui l’ont surprins

          

          
            Es membres de son corps ; mesmes les escrouelles


          

          
            Ont pris logis sur lui au dessus des mammelles.

          

          
            Le Roy en a tousché, et ont eu guairison :

          

          
            Le Roy l’a bien touché en diverse saison,

          

          
            Et s’il n’est pas gueri, car Dieu lui fait congnoistre

          

          
            La puissance qu’il a, comme souverain maistre.

          

          
            Et d’abondant, voies, pour bien jouer son jeu,

          

          
            Depuis six ou sept ans, a tousjours, peu à peu,

          

          
          
            Par son charme importun, nostre bon Roy de France

          

          
            Charmé si bien qu’il est gouverneur de Provence,

          

          
            De Boulongne et de Mets, et en peu de propos,

          

          
            Volontiers seroit Roy pour faire des impos.

          

          
            Il en sçait le mestier, il ne lui faut apprendre :

          

          
            Forgeons lui de l’argent, il en sçait bien despendre.

          

          
            Despendre ! Mais bien plus, du roiaume a tiré

          

          
            Plus d’un million d’or : ce qu’il a desiré,

          

          
            Il l’a fait transporter hors du pays de France,

          

          
            A la banque l’a mis, pour estre en asseurance.

          

          
            Il est associé avec un Chancelier


            ,

          

          
            Un larron, un voleur, du mineur le meurtrier,

          

          
            Et de la veufve aussi, ne rendant la justice

          

          
            Comme l’Estat le doit et deu de son office.

          

          
            Que dirons nous de ceux qui ont les autre’ estats

          

          
            A Paris et ailleurs ? Tout ainsi que regnars,

          

          
            Ils prennent le chappon, le mangent en cachette,

          

          
            Et le vin defendu, en la chambre secrette.

          

          
            Il en faut quelques uns nommer en mes escrits,

          

          
            Car ce sont les plus grands et non pas les petits :

          

          
            C’est dommage qu’ils ont une opinion folle,

          

          
            Ne croient au vrai Dieu et moins en sa parolle.

          

          
            Le Premier President, de Harlay surnommé


            ,

          

          
            De Molé


            son semblable est tres bien estimé :

          

          
            Ce sont deux heretiques et tres glorieux sots,

          

          
            Qui pour le Bearnois tournent à Dieu le dos.

          

          
            Le Prevost des Marchans, qui se nomme Perreuse,

          

          
            Est de mesme farine et a la face hideuse,

          

          
            Comme ce laid moufflart du president Seguier


            ,

          

          
            Procureur general


            et son voisin Chartier


            ,

          

          
          
            Qui malheureusement jugerent un saint homme

          

          
            A pendre et estrangler à un gibet enorme.

          

          
            Chascun sçait [bien] que c’est des autres, au surplus,

          

          
            De la Guesle et Brisson


            d’Esparnon bien voulus.

          

          
            Le Prevost de l’hostel


            fait il pas bonne mine ?

          

          
            Vous diriez, à le voir, que son ame est divine.

          

          
            Le lieutenant civil


            est de ses compagnons,

          

          
            Et Lugoli


            aussi, du Navarrois mignons :

          

          
            Du chevalier du Guet


            vrayement on peut dire

          

          
            Qu’avec un habit blanc il pince bien sans rire.

          

          
            Ce nez vermouturé qu’on apelle Du Lac


          

          
            Ne vaut rien qu’à jetter au plus profond d’un lac.

          

          
            Qui voudroit raison faire au conseiller La Voix


          

          
            , Il faudroit d’une corde lui resserrer la voix.

          

          
            Il y en a bien d’autres que l’on congnoist tres bien :

          

          
            Il n’est pas eschappé, qui traîne son lien.

          

          
            Ma foi ! c’est grand pitié de tant de Politiques,

          

          
            Qui font de beaux semblans d’estre vrais Catholiques :

          

          
            Ce sont loups ravissans, qui, dessous une peau

          

          
            D’une simple brebis, vont devorant l’agneau.

          

          
            S’ils sont, en quelque lieu, pour quelque digne affaire,

          

          
            Ils font des Reformés, plaingnent le populaire,

          

          
            Et cependant ce sont des enfans de Pluton :

          

          
            Coleres, aboiant contre droit et raison,

          

          
            Ne font en aucun lieu bonne et briefve justice,

          

          
            Derobbent à qui mieux, chacun en son office ;

          

          
            Vont quelquefois ouïr la predication,

          

          
            Mais n’est que pour entrer en altercation

          

          
          
            Contre celui qui dit leurs vices detestables.

          

          
            Des maux que nous avons, ces maudits miserables

          

          
            Sont cause, en premier lieu. De leurs mains ont signé

          

          
            Pour ce chien Bearnois, qui l’enfer a gangné.

          

          
            Et du Comte Eschevin


            , oublirai je derriere ?

          

          
            Non, car il vaut bien mieux qu’on lui donne carriere

          

          
            Et d’estre des premiers couché sur le bille

          

          
            De Me
 Jean Roseau, ou bien de son valet.

          

          
            Voire mais et pourquoi ? C’est qu’il a vrayement

          

          
            Et dit et repeté tout haut, fort fierement,

          

          
            Qu’il voudroit volontiers n’avoir que sa chemise,

          

          
            Pouvoir estre bourreau de monseigneur de Guise.

          

          
            O ! traistre malheureux, tu as un lasche cœur,

          

          
            Et Charles Bordereau


            a perdu son honneur,

          

          
            Pour avoir, contre Dieu et sa divine Eglise, 

          

          
            Fait malheureusement une folle entreprise.

          

          
            C’est grand cas, aujourd’hui, que les grands, la pluspart,

          

          
            Pour maintenir leurs corps, jettent l’ame à l’escart.

          

          
            Voies comme l’on veult nos predicateurs prendre,

          

          
            Qui preschent verité pour les princes deffendre,

          

          
            Qui valeureusement sont armés pour la foy

          

          
            Du sauveur Jesus Christ, contregardans la loy,

          

          
            Que leurs peres anciens ont saintement gardée ;

          

          
            Et le reistre barbare a sa vie hazardée,

          

          
            Pour oster à tous bons et fideles chrestiens

          

          
            La messe en toutes parts, pour les rendre Arriens.

          

          
            Mais Dieu ne permettra qu’un tel desastre advienne,

          

          
            Car le noble Guisard tient dedans la main sienne

          

          
            Le glaive deffenseur de l’Evangile saint,

          

          
            Que Dieu à ses esleus dedans le cœur empraint :

          

          
            Secourir le doit bien tout devot catholique,

          

          
            Et recevoir, de cœur, ce prince magnifique,

          

          
            Que l’on sçait, que l’on void, sans crainte nullement

          

          
          
            Tenir nostre parti tres courageusement.

          

          
            Prions tous de bon cœur ce seingneur amiable ;

          

          
            Faisons lui oraison, tous, d’un cœur veritable.

          

          
            Nous voulons maintenir, ce fils aisné de Mars,

          

          
            De Minerve cheri, des monts, plaine et rampars.

          

          
            Bellonne l’enhardist pour brizer la cervelle

          

          
            Aux cruels ennemis de la Foi eternelle.

          

          
            Faisant fin, je ferai ici conclusion :

          

          
            Que si nous n’avions plus ceste noble maison

          

          
            De Guise, nous n’aurions en France plus la Messe ;

          

          
            L’heresie regneroit et seroit la maistresse.

          

          
            Plus tost mourir convient, que d’estre huguenots,

          

          
            Comme sont les Bourbons qui sentent leurs fagots.

          

        

        
          
            TOCQUE TABOURIN.

            
              Par divine puissance,

            

            
              Tant que Guise vivra,

            

            
              En tout bien, dans la France,

            

            
              La Messe on chantera.

            

          

        

        
          AN AGR.

          JEAN LOUIS DE NAUGARETS DUC DESPARNON UNGL 
ADRE PUNAIS DE SOT ROI EST ADVANCÉ.

          1588

          
Bonne et briefve justice

. – Le jeudi 3e
 Mars, un jeune garson de Normandie, aagé de XIX à XX ans, aiant esté surpris coupant, à l’entrée du parquet de l’Audiance, la monstre d’orloge d’un gentilhomme, qu’il portoit pendue au col, representé devant Messieurs seans en la Grand Chambre, aiant advoué le fait, fust sur l’heure condamné à estre pendu et estranglé en la cour du Palais. Ce qui fut executé sur le champ.

          
Le corps du duc de Joieuse à Paris

. – Le vendredi 4e
 [A
, de ce mois], le corps du duc de Joieuse fut amené à Paris et mis à Saint Jacques du Hault Pas, aux fauxbourgs Saint-Jacques, en une sale tendue de noir, où reposoit son effigie en habit ducal, sur un lit de parade, au lieu mesme où avoit esté mise celle de feu Monsieur le Duc, frere unique du Roy. Laquelle, les samedi, dimanche et lundi ensuivans, fut par le peuple de Paris à grande foule visitée. Le lundi, le duc Desparnon fort bien accompagné, le premier, et le Roy apres lui, allerent lui donner de l’eau beniste, et lui fist faire le Roy les honneurs funebres, quasi aussi beaux, pompeux, et grands comme auparavant il avoit fait au duc Dalançon, son unique frere. C’est la coustume ordinaire, et la couverture de tout. Quand un mari a perdu ce qu’il vouloit perdre, il fait faire un beau service, qu’il avoit voué dès longtemps à Dieu pour une si bonne fortune que celle-là. Quant au duc Desparnon, hœredis fletis
 (dit le proverbe) sub persona risus est.
 Ainsi va le monde, principalement celui de la Cour, qui est tres-immonde.

          

          
Mort de M. le prince de Condé à Saint-Jeand’Angely

. – Le mecredi IXe
 [A
, mars], arriverent à Paris les nouvelles au Roy de la mort de messire Henri de Bourbon, prince de Condé, decedé en la ville de Saint Jean d’Angeli, le samedi 5e
 de ce mois et second jour de sa maladie, aiant esté empoisonné, selon le bruit commun, par un page, à la suscitation de la damoiselle de La Tremouille, sa femme. Laquelle fust, tost apres sa mort, constituée prisonniere. Le page se sauva des premiers, et fut desfait en effigie, condamné par contumace, et ung nommé Brillant, domestique dudit prince, en personne aiant esté tiré à quatre chevaux, en la place publique dudit S. Jean d’Angeli, et tout plain d’autres emprisonnés, auxquels on commença à faire le proces criminel.

          Ce prince fut regretté de tous les bons François, mais principalement de ceux de la Religion, qui perdirent en lui un grand appui et le meilleur chef qu’ils eussent ; comme, au contraire, les Ligueurs et les Lorrains en firent feux de joie, pour avoir perdu le plus grand ennemi, et le plus mauvais qu’ils eussent jamais sçeu avoir ; car il estoit tousjours le premier aux coups et le dernier à la retraitte, et qui ne disoit jamais : Va là !,
 mais qui y alloit lui mesmes comme Cæsar. Au reste, prince entier en sa religion ; homme de bien en icelle (selon le tesmoingnage mesmes de ses plus grands ennemis), qui craingnoit Dieu et hayioit le vice (chose rare en un prince), aiant un cœur vraiement roial et heroïque, jaloux extremement de la gloire et de l’honneur, et un peu trop de celui de sa femme : qui enfin lui cousta la vie.

          

          
Le Cardinal de Bourbon et le Roy

. – Monsr le Cardinal de Bourbon, son oncle, en aiant entendu les nouvelles, vinst trouver le Roy, auquel, avec une grande exclamation, il dit ces mots : Voilà, Sire, que c’est d’estre excommunié. Quant à moi, je n’attribue sa mort à autre chose qu’au fouldre d’excommunication dont il a esté frappé

. Auquel le Roy, en riant (c’est-à-dire se moquant de lui), va respondre : Il est vrai, mon cousin, que ce fouldre là est dangereux ; mais si n’est il pas besoin que tous ceux qui en sont frappés en meurent : il en mourroit beaucoup. Je croi que cela ne lui a pas servi, mais autre chose lui a bien aydé
.

          

          
Bravades du duc Domale

. – En ce mois, le duc Domale, accompagné de XII cens harquebuziers et de quelques gentils hommes de Picardie, se saisit de l’un des fauxbourgs d’Abbe ville et fait fortifier Pontdormi. Et au seingneur de Chemeraud, envoié vers lui de la part du Roy pour sçavoir qu’il vouloit dire par tels remuemens, fist response que ce faisoit il pour empescher que ceux d’Abbeville ne reçeussent la garnison qu’on leur vouloit bailler, et que de ce faire il avoit esté requis et importuné par toutes les autres villes de Picardie, qui ne vouloient point avoir de garnisons, et par les gentilshommes du pays qui ne vouloient point de gouverneurs gascons, disans qu’au pays de Picardie il y avoit assez de bons, vertueux et valeureux gentils hommes, idoines pour en gouverner et garder les villes, sans qu’il fust besoin d’en aller rechercher en si lointain pays, aux quels on ne s’en pouvoit ne debvoit, par raison, si bien fier.

          
          Ceste response, faite de la façon sus escritte par le dit Domale, fut mal digerée du Roy, lequel, l’aiant entendue, dit : Je vois bien que si je laisse faire ces gens ci, je ne les aurai pas seulement pour compagnons, mais pour maistres à la fin. Il est bien temps d’y donner ordre
. Ce qui estoit bien vrai ; mais le pis estoit que tout se passoit en paroles.

          

          
Impost sur le sel

. – Sur la fin de ce mois, on imposa cent sols sur le minot de sel, de plus qu’on n’en souloit paravant paier, tellement que le minot de sel coustoit XIII livres tant de sols : de quoi le peuple se sentoit grievement foulé et oppressé. Mais le Roy ni ceux de son Conseil ne ressentoient en rien l’oppression du peuple, et s’en soucioient aussi peu, pourveu qu’ils en retirassent proufit. On commença à lever ce nouvel impost, sans attendre la publication de l’edit par lequel il avoit esté mis sus ; et sur ce que la Cour de Parlement fist contenance de s’en vouloir formaliser et l’empescher, le Roy lui imposa silence.

        

      

      
        AVRIL

        
Fœillet

. – Au commencement du mois d’avril, un marchant de Paris, qui par quelque accident estoit devenu troublé de son esprit, jeune homme et gaillard, nommé Fœillet, et qui quelquefois alloit au chasteau, où le Roy et les plus grands prenoient plaisir de l’ouïr, pour ce qu’il estoit libre en paroles, et n’espargnoit personne depuis qu’il avoit la teste un peu eschauffée, dist au Roy, en la presence du duc Desparnon, du chancelier de Cheverni et de plusieurs autres du Conseil, que Desparnon, le Chancelier, Chenaille, Do, Marcel, Videville et la pluspart de ceux qui avoient son oreille, n’estoient que des voleurs et des larrons, et qu’ils estoient cause de la ruine de son pauvre peuple et de son Estat, pource que tous les jours ils faisoient faire imposts de nouvelles daces, au proufit des quelles ils participoient, estans associés à tous les partis qui faisoient bailler à qui bon leur sembloit, et que c’estoient vrais sangsues et couppe gorges du peuple, qu’il faloit tous pendre.

        Auxquels propos de ce pauvre fol le Roy ne prist point de plaisir, ains en fust tout courroucé, disant que c’estoient des fruits des seditieux predicateurs de Paris. De fait, le fist le Roy prendre à l’heure mesme et mener prisonnier au For l’Evesque, où on le fouetta cruellement. Et pource que, ce pendant qu’on le fouettoit, il dit encores d’autres plus aigres paroles, il fut envoié à la Bastille, en lieu où il eust tout le loisir d’appaiser sa colere et frenaisie : ce qui fut trouvé fort mauvais de tout le peuple, qui en crioit tout haut, et disoit que les fols disoient ordinairement la verité que les sages n’eussent osé dire. Et n’y avoit fils de bonne mere, qui ne plaingnist la fortune du pauvre Fœillet et ne priast Dieu pour lui. Et, à la verité, c’estoit une admonition que Dieu envoioit au Roy par la bouche de ce pauvre fol, tant pour penser de plus pres à ses affaires que pour reigler son Conseil et ses finances, par lesquels son pauvre peuple...
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